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À mon père, homme admirable


1

1977-1987
Premiers contacts

Au milieu des années 1970, à peine trentenaire, déjà ambitieux et narcissique, Donald Trump n’est pas encore le personnage sans tabou ni surmoi que l’on connaît aujourd’hui. Costume cravate, sourire carnassier et tignasse pas toujours maîtrisée, le jeune homme est largement sous l’emprise de son père, Fred, entrepreneur à succès. Né en 1905 à New York, dans le Queens, Fred Trump a consolidé la fortune que son propre père, Frederick, immigré allemand, avait déjà commencé à constituer.

Le Queens est un des cinq boroughs (arrondissements) de New York, populaire, cosmopolite, malfamé par endroits. Le monde des promoteurs immobiliers dans lequel évolue Fred Trump ne s’y embarrasse guère de morale ni de loi et flirte volontiers avec la mafia italo-américaine. Donald restera toute sa vie un enfant de ce quartier : au fond, malgré ses rêves d’ascension sociale, il sera toujours un Blanc du Queens des années 1970-80, qui décrypte le monde à travers les lunettes raciales du « nous » contre « eux » des bas quartiers new-yorkais. Il tient cette vision de Fred, compagnon de route du Klu Klux Klan.

Pour l’instant, Donald a tout à prouver. Il reste sous l’emprise paternelle et rêve de se faire un prénom. D’où, en 1983, la construction de la fameuse Trump Tower dans la partie la plus chic de Manhattan, Midtown, à deux pas de Central Park, chez ces nice people, les gens éduqués et bien-pensants qu’il déteste pourtant viscéralement, comme le rapportera son excellente biographe Maggie Haberman, issue du Queens comme lui 1.

Il reprend les affaires de Fred, qui avait fondé sa richesse en se spécialisant dans le logement pour la classe moyenne de Brooklyn et du Queens et en faisant sortir de terre pendant la guerre des quartiers autour de bases militaires dans le pays. Donald fait du business comme papa, et d’abord à ses côtés : il graisse la patte des élus et hommes de loi pour obtenir permis et exemptions fiscales, conclut des deals avec la mafia sur les banquettes des night-clubs, fait pression sur les syndicats et achète leurs dirigeants. Et bien sûr, il raconte bobard sur bobard à la presse. Ainsi reprendra-t-il volontiers le mensonge de son père se déclarant d’origine suédoise : après 1945, s’afficher comme allemand n’était pas idéal pour faire du business avec des juifs…

À l’époque, Donald apprend encore la vie, appelant de temps à autre son père à la rescousse pour se tirer de situations financières difficiles. Pour mieux s’émanciper peut-être, il se dote d’un second père, un mentor pour la vie et les affaires, en la personne de l’avocat Roy Cohn, qui lui ouvre les portes de Manhattan et des casinos. De lui, Donald Trump retient ce credo : « Always attack. Never apologize. Attack, attack, attack » (« Attaquer toujours. Ne jamais s’excuser. Attaquer, attaquer, attaquer ») 2. Il retient aussi qu’il faut toujours aller parler en tête à tête à ceux qui se mettent sur son passage, fussent-ils juges ou fonctionnaires. Prototype de l’avocat véreux, Cohn tord le bras aux lois pour monter les affaires les plus douteuses, donne un vernis légal aux investissements de la pègre, intéresse aux affaires de ses clients les politiciens sans scrupules ou au besoin les menace de publier des informations compromettantes à leur sujet.

Le monde de Trump est rude, sans foi ni loi. Pas si différent au fond de celui de la mafia rouge qui débarque dans ces années-là à Brighton Beach, dans le sud de Brooklyn. Sans doute était-il fait pour s’entendre avec ces Soviétiques, souvent juifs de Russie et d’Ukraine, qui reproduisent leur univers sur les bords de l’Atlantique. Dans ce quartier bientôt surnommé « Little Odessa », on adore les cornichons au vinaigre et les coiffures choucroutes, les paillettes et les robes en satin, les bars glauques tenus par des types aux gueules patibulaires.

Donald Trump n’est pas fasciné par la Russie – d’ailleurs il ne connaît pas vraiment la fascination. À Maggie Haberman, qui lui demande par exemple pourquoi il a tant désiré lancer des projets en Russie, il répond : « I love glamour 3. » Et en effet, c’est sans doute tout ce qui l’a attiré en Russie, le glamour et les filles russes qui n’ont « aucune morale », comme il l’a confié à un chroniqueur de la presse populaire new-yorkaise 4. Mais ce qu’il ne savait peut-être pas, ou plutôt ce dont il se fichait éperdument, c’est que derrière chaque mafieux rouge se cache toujours un kagébiste, un officier du KGB. Et avec eux et d’autres Russes, diplomates ou hommes d’affaires, il va bientôt développer un autre affect pour la Russie : le goût pour la puissance et le culte de l’homme fort.

1977, sur le radar du KGB

Donald Trump apparaît sur les fiches du KGB moscovite en 1977, via la StB, la Sûreté de l’État de la Tchécoslovaquie socialiste. C’est cette année-là qu’il épouse Ivana Zelníčková à Manhattan, sur Fifth Avenue, dans une des plus anciennes paroisses protestantes de la ville. Ivana est un mannequin tchèque plutôt habituée des salons de l’automobile que des défilés de mode. Mais c’est un mannequin quand même. Elle était passée de l’autre côté du rideau de fer en suivant un premier amour, un skieur détenteur d’un passeport autrichien qui l’avait emmenée au Canada. L’histoire d’amour prend vite fin, et Ivana rencontre Donald à New York en 1976. L’homme de sa vie, dont elle aura trois enfants : Donald Jr., Ivanka, Eric.

La Tchécoslovaquie des années 1970 n’est pas riante et les agents de la StB sont des besogneux. Ils opèrent en étroite collaboration avec le KGB soviétique, qui dispose d’un bureau de liaison à Prague, dans le bâtiment même du ministère de l’Intérieur. Des archives de la StB ont récemment été exhumées, des fiches jaunies dûment tamponnées et tapées à la machine. On y apprend que les visites d’Ivana en Tchécoslovaquie étaient suivies de très près. Son père, Miloš, informait la StB des faits et gestes de sa fille. C’est à cette condition qu’elle pouvait continuer à résider du côté ennemi tout en revenant régulièrement au pays natal. En 1979, le lieutenant Josef Křen, du département de la sécurité intérieure, note par exemple que « malgré l’environnement dans lequel Ivana Trump élève ses enfants, elle leur parle toujours en tchèque et chaque année, elle les envoie au pays dans un avion spécial, accompagnés, pour les vacances ».

Mais c’est Donald Trump qui intéresse d’abord les services secrets tchèques, comme l’a confirmé à Respekt, l’hebdomadaire libéral de Prague, l’ancien chef de la StB dans la ville natale d’Ivana, Gottwaldov (ZlÍn aujourd’hui). Vlastimil Daněk affirme : « Nous savions que Trump était influent. Il a indiqué qu’il voulait un jour devenir président, nous étions curieux d’en savoir plus sur lui 5. » À deux reprises au moins, Daněk a lancé une enquête fouillée sur les Trump dans les années 1980. Outre les détails à caractère privé (les enfants, leurs maladies, les voyages privés du couple…), les agents de la StB sont attentifs aux ambitions politiques du développeur immobilier et à son carnet d’adresses.

Malgré tout, le dossier Trump ne semble pas prioritaire pour la StB. Est-ce parce qu’il a vite été transmis au KGB soviétique ? Impossible à dire. Selon une enquête du quotidien britannique The Guardian 6, l’intérêt s’intensifiera en 1988, lorsque Donald Trump reparlera de ses envies de Maison Blanche, au point qu’un officier traitant lui sera discrètement dépêché.

À l’époque, Trump n’est encore une célébrité que pour les tabloïds de New York, et pourtant il semble être déjà apparu sur le radar des services russes, en parallèle de la veille des services tchèques. L’affaire se passe en 1976, lorsque Trump rachète le Commodore, l’un des plus anciens hôtels de Manhattan, à deux pas de la gare de Grand Central, dans le quartier de Midtown. Quatre ans plus tard, il y inaugure l’hôtel Grand Hyatt New York, un superbe établissement de mille quatre cents chambres. Pour l’aménager, il contracte un prêt pour l’achat de plusieurs centaines de postes de télévision auprès de Semyon Kisline, un juif d’Odessa exilé aux États-Unis en 1972 7. Les deux hommes auraient nourri une certaine amitié : « Je lui ai offert du bortsch » (soupe ukrainienne à base de betteraves), racontera même en 2019 Kisline dans une émission de la chaîne russe NTV !

Trump, connu pour être très mauvais payeur, a intégralement remboursé son prêt au jour dit, soit trente jours plus tard… Semyon Kisline, devenu Sam une fois obtenue la nationalité américaine, a accordé ce prêt à l’homme d’affaires en tant que copropriétaire du magasin Joy-Lud Electronics, situé un peu plus au sud de Manhattan, au 200 de la Fifth Avenue. Ce commerce de lecteurs-enregistreurs de vidéos, de walkmans ou encore de projecteurs est une caverne d’Ali Baba pour les fonctionnaires soviétiques alors en poste à New York ou à Washington. Pas question de repartir à Moscou sans avoir fait le plein de ces appareils introuvables ou hors de prix en URSS.

D’après le journaliste d’investigation Craig Unger, qui s’est beaucoup appuyé sur le témoignage et l’expérience de Youri Chvets, un ancien espion installé aux États-Unis depuis 1993 après avoir été en poste à Washington sous couverture de correspondant pour l’agence de presse soviétique TASS, Joy-Lud Electronics était contrôlé par le KGB. Et Kisline et ses associés étaient des agents chargés de signaler les personnes d’intérêt aux espions soviétiques à New York. Selon Chvets, c’est certainement à partir de ce moment-là que Donald Trump a commencé à être « cultivé » par le KGB.

Kisline est né en 1935 à Odessa, au bord de la mer Noire, dans la République socialiste soviétique d’Ukraine. Comme 300 000 juifs soviétiques, il émigre aux États-Unis dans les années 1970, lorsque l’administration Nixon entreprend de normaliser ses relations avec l’URSS. L’amendement Jackson-Vanik initie une politique permettant à Washington de fournir des avantages économiques à Moscou en échange d’un assouplissement de la politique migratoire soviétique, en particulier pour les juifs.

La situation de Semyon Kisline dans la si attachante Odessa était excellente, aux dires de son épouse Loudmila. Il y tenait une épicerie si florissante qu’il avait une voiture et un chauffeur à plein temps. Un luxe inouï dans une Union soviétique où l’on avait peine à remplir les étals des boutiques. D’après Youri Chvets, cité par Unger, « pour un juif, diriger un magasin de produits frais, c’était comme marcher dans un champ de mines. À l’époque, le KGB poursuivait les gens pour leur soutirer des informations. Le directeur d’une grosse épicerie d’Odessa avait forcément été recruté par le KGB 8. »

Pour quitter l’URSS, il fallait également avoir montré patte blanche : le KGB ne permettait l’exil qu’à une partie des candidats, après avoir pris soin de leur faire signer la promesse de collaborer avec lui une fois installé dans leur nouveau pays. Kisline nie avoir dû prendre un tel engagement. Certains de ces candidats à l’exil ont accepté de signer mais n’ont jamais honoré leur promesse. Les dénégations de Kisline sont pourtant peu crédibles car son magasin était un véritable nid d’espions. Diplomates, agents du KGB ou du SVR, banquiers et fonctionnaires des institutions commerciales de l’URSS savaient qu’ils pouvaient s’approvisionner chez Joy-Lud Electronics en magnétophones ou lecteurs de vidéo sans risquer de ramener à Moscou un appareil équipé d’un micro et d’un émetteur de la CIA ou du FBI. Si Kisline n’avait pas été un des leurs, ils n’auraient pas eu cette garantie et on ne leur aurait pas laissé rapporter ces appareils.

Selon Chvets, un autre élément semble montrer que Joy-Lud Electronics était dans les mains du KGB, ou du SVR : le partenaire de Kisline dans l’affaire, Temour Sepiashvili, mieux connu sous le nom de Tamir Sapir. Un Géorgien débarqué outre-Atlantique en 1975 et qui, après avoir enchaîné les petits boulots, obtient de Moscou des licences pour exporter des matières premières aux États-Unis, à commencer par du pétrole. En quelques années, il amasse une fortune colossale. De son côté, à la même époque, Sam Kisline importe des métaux par l’intermédiaire d’une figure du groupe criminel organisé Izmaïlovskaïa, Mikhaïl Tcherny. On n’importe pas ce genre de biens, dont le commerce génère de grosses marges, sans blanc-seing des autorités et surtout des services de sécurité à l’époque 9. Sapir est particulièrement suspect de lien avec les services depuis qu’en 1984, il a décidé de s’inscrire à l’Académie du ministère de l’Intérieur, réputée proche du KGB. Retourner dans une URSS alors volontiers antisémite, curieuse idée pour un juif…

Que faisait donc Donald Trump avec ces personnalités si troubles ? Simple hasard des rencontres ? Offre avantageuse ? Titulaire d’une franchise « Hyatt », pourquoi n’a-t-il pas acheté ses centaines de téléviseurs chez un grossiste de renom ? Pourquoi s’être approvisionné auprès d’un magasin de vente au détail ? Ne s’est-il agi que d’un prêt contracté à l’occasion d’un montage financier difficile ? Proposer des prêts n’est pas précisément la fonction d’un magasin d’électronique grand public… Un ancien des services de renseignement américains, la NSA, spécialiste des dossiers russes depuis une trentaine d’années, confie que « rien ne prouve définitivement que Kisline et Joy-Lud Electronics soient au cœur de l’espionnage soviétique aux États-Unis dans ces années-là. En revanche… Tout conduit à le penser. Est-ce là que Trump a été recruté ? Je n’en suis pas sûr, et d’ailleurs est-il véritablement recrutable ? [rires] Mais qu’il soit apparu sans s’en rendre compte sur le radar du KGB ou du SVR en poussant la porte du 200, Fifth Avenue, ça c’est fort probable ».




1984, soudaine passion pour le nucléaire

En 1984, Donald Trump s’attaque pour la première fois publiquement à la politique internationale. De quoi parle-t-il ? D’URSS, de Russie. Et déjà, ses propos ont tout pour plaire au Kremlin. Il prône une négociation avec Moscou sur le désarmement nucléaire. Le Kremlin aime, la course à l’armement l’épuise économiquement. Curieux pour un homme qui nourrit certes très vite des ambitions politiques fédérales, mais qui en matière d’affaires publiques ne s’est guère passionné que pour la vie municipale new-yorkaise… quand elle concernait ses projets immobiliers.
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